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Ce livre est dédié aux personnes suivantes :

Linda, pour m’avoir appris tant de choses

Miriam, pour avoir fait le pas le plus important

Les Sock Monkeys et les Lulus… tous de grands écrivains.
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      Chapitre premier
    


La nuit était calme.

Presque trop.

Même s’il était minuit passé, on était vendredi soir, et, en général, le vendredi soir était celui des sorties… au moins pour ceux d’entre nous qui étaient célibataires et ne travaillaient pas de nuit. Ce coin de Melbourne n’était pas particulièrement animé, mais il recelait une boîte de nuit ouverte aux humains comme aux non-humains. Et même si je ne fréquentais pas souvent ce club, j’appréciais la musique qu’il passait. J’adorais danser sur les rythmes qui s’en échappaient quand je rentrais chez moi.

Mais ce soir-là, il n’y avait pas de musique. Pas de rires. Pas même de beuglements d’ivrognes. En dehors du murmure de la brise nocturne, j’entendais seulement le fracas du train qui sortait de la gare et le ronronnement distant de l’autoroute voisine.

Évidemment, le club était aussi un repaire bien connu pour les dealers et leurs clients et, de ce fait, subissait régulièrement des descentes de police et des fermetures administratives. Peut-être était-ce le cas cette nuit-là.

Mais alors, pourquoi n’y avait-il pas un chat dans la rue ? Ni le moindre signe de fêtards contrariés se résignant à trouver une autre boîte de nuit ?

Et pourquoi l’air nocturne était-il chargé de l’odeur du sang ?

Je remis mon sac plus confortablement sur l’épaule, m’éloignai du quai de gare à moitié plongé dans l’ombre et gravis à toute allure l’escalier qui menait à Sunshine Avenue. Une ampoule était grillée à la sortie de la gare et les ténèbres se refermèrent sur moi à l’instant où j’arrivai dans la rue.

Normalement, je n’avais pas peur du noir. Après tout, je suis une créature de la lune et de la nuit, et plutôt coutumière du fait de traîner dans les rues à des heures indues. Même si la lune était montante ce soir-là, sa lueur argentée ne parvenait pas à franchir l’épaisse couche de nuages. Mais son pouvoir vibrait dans mes veines… une chaleur qui ne ferait qu’empirer dans les nuits à venir.

Pourtant, ce n’était pas la proximité de la pleine lune qui me rendait tellement à fleur de peau. Ce n’était pas non plus l’absence de signes de vie dans les environs ordinairement bruyants de la boîte. C’était autre chose, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Quelque chose clochait dans cette soirée, et je n’avais pas la moindre idée de quoi il s’agissait.

Mais il m’était impossible de faire comme si de rien n’était.

Je ne pris pas la rue dans laquelle se trouvait l’appartement que je partageais avec mon frère jumeau et me dirigeai plutôt vers le club. Peut-être l’odeur de sang et cette sensation étrange que j’éprouvais étaient-ils des effets de mon imagination ? Peut-être le silence de la boîte de nuit n’avait-il rien à voir avec cela ? Une chose était sûre : il fallait que j’en aie le cœur net. Sinon, je ne réussirais pas à m’endormir.

La curiosité est un vilain défaut dont les loups-garous, grands fouineurs devant l’Éternel, ne sont pas exempts. Ou, dans mon cas, les demi-loups-garous. Et mon instinct infaillible pour flairer les ennuis m’avait déjà fourrée dans plus de situations délicates que je ne voulais y penser. En général, mon frère se trouvait toujours dans les parages, soit pour combattre avec moi, soit pour me soustraire au danger. Mais Rhoan n’était pas à la maison, et il était impossible de le contacter. Il exerçait la fonction de gardien pour le Directoire des Espèces Alternatives, une administration gouvernementale à mi-chemin entre la police et l’armée. La plupart des humains pensaient que le Directoire n’était rien de plus qu’une force de police spécialisée dans la capture des criminels non humains, et dans un sens ils avaient raison. Mais le Directoire, aussi bien en Australie que dans le reste du monde, ne se contentait pas d’appréhender, il était aussi juge, jury et bourreau.

Moi aussi, je travaillais pour le Directoire, mais pas en tant que gardienne. J’étais loin d’être assez impitoyable pour exercer une autre fonction que celle de banale employée de bureau. Mais, comme tous ceux qui travaillaient de quelque manière que ce soit pour le Directoire, j’avais été mise à l’épreuve. J’étais particulièrement soulagée d’avoir échoué, sachant que 80 % du travail d’un gardien impliquait des exécutions. J’avais beau être en partie loup, je n’étais pas une tueuse. Rhoan était le seul de nous deux à avoir hérité de cet instinct particulier. Le seul talent dont je pouvais me glorifier, c’était d’être un aimant à ennuis.

Et c’étaient certainement des ennuis que mon nez fouineur allait trouver d’ici peu. Mais est-ce que j’allais laisser cette perspective m’arrêter ? Alors là ! Il neigerait plutôt en enfer !

J’esquissai un petit sourire en fourrant mes poings dans les poches de mon manteau et en pressant le pas. Mes talons de dix centimètres cliquetaient sur le bitume et le son semblait résonner encore plus fort dans le silence de la rue. Il était probablement imprudent d’annoncer ainsi mon arrivée. Je bifurquai vers la bande d’herbe presque sèche qui séparait la route du trottoir et essayai de ne pas enfoncer mes talons dans la terre.

La rue tournait vers la gauche et les bicoques qui la bordaient firent place à des usines antiques et à des entrepôts. Le club de Vinnie se trouvait à quelques dizaines de mètres de là, et on se rendait compte de loin qu’il était fermé. Les enseignes clinquantes de néons verts et rouges étaient éteintes et personne ne traînait autour du bâtiment.

Mais l’odeur de sang et le sentiment que quelque chose clochait étaient plus forts que jamais.

Je m’arrêtai au pied d’un gommier et humai l’air, goûtant les odeurs portées par la brise, espérant déceler un indice de ce qui m’attendait de ce côté-là.

Sous les accords précieux du sang, je perçus trois odeurs : les excréments, la sueur et la peur. Pour que ces deux dernières soient perceptibles de là où je me trouvais, il fallait que quelque chose de particulièrement grave soit en train de se passer.

Je me mordis la lèvre et hésitai à appeler le Directoire. Je n’étais pas idiote, du moins pas complètement, et ce qui se passait actuellement dans cette boîte sentait les embrouilles de fort beau calibre. Mais qu’est-ce que j’aurais bien pu dire ? Que le vent puait la merde et le sang ? Qu’une boîte de nuit normalement ouverte le vendredi soir était fermée cette nuit-là ? Il était peu probable que le Directoire envoie des troupes pour cela. Il fallait que j’aille voir ce qui se passait exactement.

Mais plus je m’approchais, plus l’appréhension me nouait l’estomac, et plus j’étais certaine que quelque chose d’atroce s’était produit dans le club. Je me dissimulai dans l’ombre d’une porte d’entrepôt, presque en face de Chez Vinnie, et étudiai la disposition des lieux. Les fenêtres, toutes intactes, ne laissaient filtrer aucune lumière. Les portes d’entrée en métal étaient fermées et d’épaisses grilles protégeaient les carreaux peints en noir. Le portail d’accès latéral était fermé à l’aide d’un cadenas. Pour un regard peu exercé, ce bâtiment semblait vide et bien protégé.

Pourtant, quelque chose se trouvait à l’intérieur. Quelque chose qui avait le pas plus léger qu’un chat. Quelque chose qui sentait la mort… ou plutôt la non-mort.

Un vampire.

Et, si l’on devait se fier à l’odeur prégnante de sang et d’humanité transpirante, il n’était pas seul. Ça, c’était quelque chose que je pouvais signaler au Directoire. Je farfouillai dans mon sac à main à la recherche de mon téléphone portable, mais soudain, je sentis un picotement sur ma peau, comme des centaines d’aiguilles chauffées à blanc. Je n’étais plus seule dans la rue. Et l’ignoble odeur d’aisselles mal lavées qui vint confirmer cette conviction me permit de deviner l’identité de mon visiteur.

Je me tournai et scrutai un amas de ténèbres au milieu de la rue.

— Je sais que tu es là, Gautier. Montre-toi.

Son ricanement s’éleva dans la nuit, un caquètement grave qui me fit grincer des dents. Il sortit de l’ombre et s’approcha de moi. Gautier était un vampire long et nerveux. Il détestait les loups-garous presque autant qu’il haïssait les humains qu’il était payé pour protéger. Mais c’était l’un des gardiens les plus efficaces du Directoire, et d’après ce que j’avais entendu il était destiné à occuper les plus hautes sphères au sein de l’agence.

Si les choses devaient en arriver là, je démissionnerais. Ce mec était un salopard avec un grand « S ».

— Et qu’est-ce que tu fais par ici, Riley Jenson ?

Sa voix était aussi lisse et huileuse que ses cheveux. Apparemment, avant de devenir vampire, il était commercial. Cela se sentait encore post mortem.

— J’habite juste à côté. Et toi ? C’est quoi ton excuse ?

Son soudain rictus laissa apparaître deux canines ensanglantées. Il venait de se nourrir, très récemment. Je me tournai vers la boîte de nuit. J’espérais que même lui n’était pas aussi dépravé, aussi dénué de maîtrise de soi.

— Je suis un gardien, dit-il en s’arrêtant à une dizaine de pas. (C’était beaucoup trop près de moi à mon goût.) Nous sommes payés pour patrouiller dans les rues et protéger les humains, reprit-il.

Je me pris à souhaiter, pas pour la première fois depuis que je travaillais avec des vampires, que mon odorat ne soit pas aussi aiguisé. Cela faisait un bon moment que j’avais renoncé à essayer de leur faire prendre des douches. Comment Rhoan pouvait supporter cela, lui qui passait son temps en leur compagnie, je l’ignorais.

— Tu ne sors dans la rue que lorsque tu as quelqu’un à exécuter, dis-je en désignant le club. Est-ce pour cette raison que tu as été envoyé dans le coin ?

— Non.

Il plongea son regard brun dans le mien et je sentis un étrange bourdonnement aux frontières de mon esprit.

— Comment as-tu deviné ma présence alors que j’étais dissimulé dans l’ombre ?

Le bourdonnement s’accentua et je souris. Il était en train d’essayer de contrôler mon esprit et de me contraindre à répondre : quelque chose que les vampires avaient tendance à faire lorsqu’ils savaient qu’on n’allait pas leur répondre volontiers. Évidemment, le contrôle mental avait été rendu illégal par la loi « Droits de l’humain » qui régissait tout ce qui était acceptable ou non dans le comportement des non-humains face aux humains. Ou aux autres non-humains, d’ailleurs. Le problème, c’est que la légalité, les créatures mortes n’en ont souvent rien à cirer.

Mais il n’avait aucune chance de parvenir à ses fins, vu que j’étais quelque chose qui n’aurait jamais dû exister : la fille d’un loup-garou et d’un vampire. De par mon héritage mixte, j’étais immunisée contre le contrôle mental des vampires. Et c’est grâce à cette particularité que je travaillais au sein du bureau de liaison des gardiens au Directoire. Gautier aurait dû le savoir, même s’il ne connaissait pas les raisons de cette immunité.

— Je suis désolée de devoir te le dire, Gautier, mais tu ne sens pas la rose.

— Je n’étais pas sous le vent.

Zut. Il avait raison.

— Certaines odeurs ne sont pas tributaires du vent pour un loup. (Je m’interrompis un instant, puis repris ) Tu sais, ce n’est pas parce que tu es un mort-vivant que tu dois nécessairement avoir l’odeur d’un cadavre.

Il plissa les yeux et se figea comme un serpent prêt à frapper.

— Tu ferais mieux de ne pas oublier qui je suis.

— Et toi, tu ferais mieux de te rappeler que je suis justement entraînée pour me défendre contre les gens comme toi.

Il eut un reniflement de dérision.

— Comme tous les officiers de liaison, tu surestimes tes propres capacités.

Il avait sans doute raison, mais je n’étais pas près de l’admettre, parce que c’était précisément ce qu’il voulait. Gautier ne se contentait pas d’aimer chahuter la main qui le nourrissait, il la mordait souvent. Et cruellement. Ses supérieurs le laissaient faire parce qu’il était un excellent gardien.

— Écoute, même si je trouve très amusant de rester ici à échanger des insultes, j’aimerais vraiment savoir ce qui se passe dans ce night-club.

Gautier tourna les yeux vers Chez Vinnie, et quelque chose en moi se détendit. Juste un peu. Ce n’était pas prudent de se relaxer trop en présence de Gautier.

— Il y a un vampire là-dedans, dit-il.

— Ça, je m’en étais rendu compte, lui répondis-je.

Son regard brun se posa sur moi, impénétrable et étrangement glaçant.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Un loup-garou n’a pas plus de perception qu’un humain en ce qui concerne les vampires.

Les loups-garous, peut-être bien, mais je n’étais qu’à moitié loup et c’étaient bien mes instincts de vampire qui avaient détecté le vamp à l’intérieur du club.

— Je commence à penser qu’il faudrait rebaptiser le peuple vampire : les grands malpropres. Il pue presque autant que toi.

Il plissa de nouveau les yeux et je sentis une fois encore le danger virevolter autour de moi.

— Un de ces jours, tu iras trop loin.

Probablement. Mais, avec un peu de chance, cela arriverait quand il aurait un peu perdu de son arrogance. Je désignai Chez Vinnie d’un vague mouvement de la main et demandai :

— Y a-t-il quelqu’un de vivant à l’intérieur ?

— Oui.

— Tu vas te décider à faire quelque chose ?

Il eut un sourire particulièrement désagréable.

— Non.

Je clignai des yeux. Je m’étais attendue à l’entendre dire bien des choses, mais sûrement pas ça.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que je traque une plus grosse proie, ce soir.

Son regard glissa sur moi et j’en eus la chair de poule. Pas parce que c’était sexuel – Gautier ne me désirait pas plus que je ne le désirais – mais parce que c’était le regard d’un prédateur évaluant son prochain repas.

Quand ses yeux revinrent au niveau des miens, ils arboraient une expression de défi.

— Puisque tu te crois si maligne, tu n’as qu’à t’en occuper.

— Je ne suis pas gardienne. Je ne peux pas…

— Bien sûr que si, m’interrompit-il. Tu es officier de liaison pour les gardiens. Légalement, tu as toute autorité pour intervenir en cas de nécessité.

— Mais…

— Il y a cinq personnes vivantes là-dedans, poursuivit-il. Si tu veux qu’elles le restent, va les aider. Sinon, appelle le Directoire et attends les renforts. Mais moi, je me casse.

Il s’enveloppa dans la nuit et devint invisible. Mes sens de vampire et de loup-garou suivirent sa forme camouflée alors qu’elle se dirigeait à toute allure vers le sud. Il partait vraiment.

Merde.

Je regardai vers Chez Vinnie. Je ne parvenais pas à entendre de battements de cœur et ne savais si je pouvais me fier à Gautier quand il disait qu’il y avait des personnes vivantes à l’intérieur. J’avais beau être à moitié vampire, je ne buvais pas de sang et mes sens n’étaient pas accordés sur les pulsations du corps. Je pouvais néanmoins sentir la peur, et c’était une odeur qui laissait penser que quelqu’un était vivant dans le club.

Même si j’appelais le Directoire, ils n’arriveraient jamais à temps pour sauver ces personnes. Il fallait que j’entre. Je n’avais pas le choix.

Je saisis mon téléphone et composai rapidement le numéro d’urgence du Directoire. Un opérateur répondit. Je lui dis qui j’étais et ce qui se passait. Des renforts arriveraient dans dix minutes, me répondit-il.

Tous ces gens à l’intérieur seraient probablement morts avant.

Je remis le téléphone dans mon sac et traversai la route d’un pas vif. Même si j’avais hérité de la capacité vampirique à me dissimuler dans l’ombre, je ne pris pas la peine de l’utiliser. Le vampire à l’intérieur du bâtiment saurait que j’arrivais. Il entendrait le battement rapide de mon cœur.

Était-ce de la peur ? Bon sang, bien sûr que oui. Quelle personne saine d’esprit ne serait pas effrayée en approchant du nid d’un vampire ? Mais la peur et moi étions de vieilles complices. Elle ne m’avait jamais arrêtée jusqu’à présent, ce n’était pas maintenant qu’elle allait commencer.

En arrivant sur le trottoir d’en face, je m’immobilisai un instant et examinai les portes métalliques. Même si le sentiment d’urgence faisait palpiter mon cerveau, me hâter était justement l’erreur à ne pas commettre. Pas si je tenais à sauver des vies.

Les serrures sur la porte étaient de simples verrous. Pour décourager les effractions lorsque le club était fermé, les propriétaires installaient devant la porte une grille semblable à celles des fenêtres. Son absence signifiait que Vinnie au moins se trouvait à l’intérieur, et probablement quelques membres du personnel.

Je fermai les yeux et inspirai profondément. Trois odeurs distinctes me parvenaient de la gauche. Celle du vampire et deux autres odeurs venaient de la droite.

J’expirai un grand coup et fis valser mes chaussures. Les talons de dix centimètres, c’était très bien pour faire la fête, mais c’était nul à chier pour les bagarres. Quand ils étaient aux pieds, en tout cas : car sinon les talons faisaient de bien bonnes armes, en particulier lorsqu’ils étaient en bois, comme les miens. Non seulement ils tenaient lieu de petits pieux mortels contre les vampires, mais ils étaient aussi très commodes contre tous types d’ennemis. Peu de gens avaient dans l’idée qu’une chaussure puisse être dangereuse, mais les miennes l’étaient. Mes années d’expérience en matière d’embrouilles m’avaient au moins appris cela : toujours avoir une arme à portée de main. Parfois, les dents du loup-garou n’étaient pas suffisantes.

Je fis un revers à mon jean pour éviter de marcher dessus et lançai mon sac dans un coin à droite de l’entrée, hors du passage et hors de vue. Je fis craquer mes phalanges avant de donner un coup de pied dans la porte. Celle-ci vibra sous l’impact, mais ne s’ouvrit pas. Je jurai à mi-voix et flanquai un autre coup de pied. Cette fois-ci, l’huis s’ouvrit à la volée et s’écrasa contre le mur avec assez de force pour briser la vitre la plus proche.

— Directoire des Espèces Alternatives, dis-je sur le pas de la porte en scrutant les ténèbres.

Je ne pouvais voir aucun vampire, mais je sentais son odeur. Pourquoi les vampires refusaient-ils de se laver ?

— Sortez d’ici ou je vais devoir intervenir.

Ce n’était pas vraiment la formule légale, mais j’avais passé assez de temps parmi les gardiens pour savoir que la légalité était en général le cadet de leurs soucis.

— Tu n’es pas une gardienne, répondit une voix douce et presque enfantine.

J’étirai mes épaules en essayant de les soulager de la tension qui les nouait. La voix semblait venir de la mezzanine alors que l’odeur de corps mal lavé émanait de la droite. Y avait-il deux vampires ? Gautier m’en aurait sûrement parlé… Puis je me souvins de son sourire vicieux. Il le savait, ce salaud, c’était certain.

— Je n’ai jamais prétendu être gardienne. J’ai dit que j’appartenais au Directoire. Et pour le reste, l’avertissement est toujours valable.

Le vampire eut un reniflement de dérision.

— Vas-y, fais-moi sortir.

Fais-moi, pas fais-nous. Le vamp pariait sur le fait que je ne savais pas qu’ils étaient deux.

— Dernière chance, vampire.

— Je sens ta peur, petit loup.

Moi aussi, je la sentais. Elle parcourait mes veines en une clameur assourdissante. Mais ce n’était rien comparé aux accents de terreur qui s’échappaient des humains à l’intérieur.

J’entrai dans le night-club.

À ma droite, l’air se mit en mouvement et l’odeur fétide de la mort se fit plus forte. Je me laissai tomber au sol. Une ombre passa au-dessus de moi, si puante que j’en eus un haut-le-cœur. L’être atterrit dans un bruit sourd qui m’informa de sa position, même si son odeur était trop forte pour que je puisse le localiser précisément. Je tournoyai en envoyant un coup de pied nu. Le coup porta dans l’ombre solide et j’entendis le vampire grogner. L’air bougea de nouveau, m’avertissant d’une nouvelle attaque. Je me retournai et plongeai le talon pointu dans l’obscurité. Je le sentis érafler de la chair et fus récompensée par un hurlement de douleur. Ce n’était pas la voix d’un adulte, plutôt celle d’un adolescent. Quelqu’un avait transformé des gamins en vampires. Ça me rendait malade.

Je détectai un mouvement du coin de l’œil. Le premier vampire s’était extrait des ténèbres et remis debout. Il fit volte-face et me dévisagea avec des yeux rouges de la soif de sang et un visage tordu par la fureur. C’étaient des jeunes, aussi bien d’après les critères humains que vampiriques. Mais cela ne les rendait pas moins dangereux. Juste un peu moins retors.

Il me fonça dessus. Je l’esquivai et le frappai avec ma chaussure : un coup assourdissant en pleine mâchoire. Il hurla et m’assena un coup de poing. Je me penchai en arrière et sentis le vent généré par le mouvement sur mon menton. La puanteur d’un corps mal lavé me submergea de nouveau. Pas celle du premier vampire, celle de l’autre. Je saisis une poignée des cheveux marron en broussaille du premier vamp et le traînai dans la trajectoire du second.

Ils se percutèrent avec tant de force que mes propres dents s’entrechoquèrent, mais cela ne suffit pas à leur faire perdre connaissance. Le premier vamp se débrouilla pour me frapper dans un tressautement, un coup de poing qui me projeta en arrière. Je heurtai le plancher avec un grognement en laissant échapper mes chaussures. Je vis même trente-six chandelles. Puis je sentis atterrir sur moi le poids d’un des vamps. Il me cloua au sol. Son odeur satura mes sens, m’empêchant quasiment de respirer, et je vis ses canines s’allonger à la perspective de son repas.

Il était hors de question que celui-ci soit constitué de mon cou.

Je me cabrai en essayant de le désarçonner, mais il avait assuré sa position en entourant mes jambes des siennes. Il éclata de rire et soudain, je ne vis plus que des crocs sanglants fondant sur moi.

— Tu peux toujours courir, salopard, dis-je en mettant le bras entre nous deux.

Ses crocs entaillèrent profondément mon poignet et une douleur brûlante envahit mon corps. Certains vampires rendaient l’expérience de la prise de sang agréable, mais celui-ci ne s’en donnait certainement pas la peine. Peut-être parce qu’il était trop jeune. Quelle qu’en soit la raison, cela me fit hurler.

L’autre vampire se mit à rire, ce qui ne fit que me rendre encore plus enragée. Une vague de puissance parcourut mes membres, me permettant provisoirement d’oublier la douleur. Je tendis ma main libre, agrippai la chevelure du vampire qui suçait mon poignet avec gourmandise et tirai sa tête en arrière, le forçant à arracher ses crocs de mon bras. Il poussa un râle de surprise et j’envoyai aussi fort que possible mon poing sanglant dans sa bouche. Il y eut une gerbe de sang, d’esquilles d’os et de dents, et son râle se transforma en hurlement de douleur. Je ruai de nouveau et l’envoyai valser par-dessus ma tête. Il s’écrasa lourdement sur le dos contre le bar et ne sembla pas près de se relever.

Un de moins. Maintenant, il fallait s’occuper de l’autre.

Celui-ci me fondit dessus en volant dans les airs. Je me relevai rapidement et m’écartai de sa trajectoire. Son corps se tordit en vol, il atterrit aussi gracieusement qu’un chat et tenta de me déséquilibrer d’un coup de pied botté. J’esquivai le coup et le lui rendis, réussissant là où il avait échoué. Il tomba lourdement sur les fesses, mais se retourna rapidement et se rua sur moi. Il frappa du poing ma cuisse, me faisant chanceler. Le vamp se remit presque instantanément debout, ses crocs luisant dans l’obscurité glaciale.

Je simulai un coup vers sa tête et me jetai à terre pour attraper l’une de mes chaussures. Cela suffirait à tuer cet enfoiré si je le frappais au bon endroit, mais la probabilité qu’il reste dans la même position debout était proche de zéro.

Néanmoins, quel que soit l’endroit où je frapperais, un pieu en bois dans sa poitrine ne permettrait pas seulement de le ralentir sensiblement, il le brûlerait aussi cruellement. Personne ne savait exactement pourquoi, étant donné que les vamps pouvaient toucher du bois sans problème. Selon certaines théories, il s’agissait peut-être d’une réaction chimique entre le bois et le sang des vampires, ce qui expliquerait pourquoi un pieu dans le cœur leur était fatal. Cela déclenchait un processus qui aboutissait à la combustion de leurs organes internes, de la même manière que la lumière du soleil consumait les jeunes vampires assez stupides pour s’y exposer.

Il gronda férocement et se jeta sur moi. Je saisis ma chaussure, en brisai le talon et me dégageai du poids de son corps avant de me redresser. Il se retourna pour me faire face et j’enfonçai la pointe en bois aussi profondément que possible dans sa poitrine.

Mais il bougea et je manquai ma cible. Ce n’était pas très grave. Au point où nous en étions, n’importe quel endroit était mieux que rien. Il se figea d’un coup et contempla avec surprise les étincelles qui s’échappaient de sa blessure. Je le lâchai alors et il s’effondra sur le sol, complètement immobile.

Je restai un instant plantée là, essayant de faire entrer un peu d’air dans mes poumons. Lorsque je fus de nouveau capable de respirer, la douleur revint au premier plan, une douleur atroce. Je pris une profonde inspiration tremblante et appelai le loup en moi.

Une vague de puissance me parcourut, fourmillant dans mes veines, mes muscles et mes os, rendant ma vision floue et atténuant la douleur. Mes membres se raccourcirent, leur position se modifia et bientôt ce ne fut plus une humaine, mais une louve qui se tenait au milieu de la pièce. Je gardai ma forme alternative pendant quelques secondes en haletant doucement, tendant l’oreille à l’écoute d’éventuels mouvements dans les ténèbres. Puis je me remétamorphosai en humaine.

Les cellules des loups-garous gardaient en mémoire la forme du corps, ce qui expliquait pourquoi les loups avaient une telle espérance de vie. Lorsqu’ils se métamorphosaient, leurs cellules se réparaient et les blessures cicatrisaient. Et même s’il fallait généralement plus d’une métamorphose pour guérir des plaies aussi profondes que celles que j’avais sur le bras, cela suffirait à arrêter le flot de sang et à initier le processus de cicatrisation.

Bien entendu, changer de forme lorsqu’on portait des vêtements ne faisait pas grand bien à ces derniers, surtout lorsqu’ils étaient aussi fragiles que le haut en dentelle que je portais. Au moins mes jeans étaient-ils tous en tissu extensible : en général, ils résistaient à la métamorphose.

De nouveau humaine, je nouai les pans de mon corsage déchiré sur ma poitrine puis me retournai, cherchant du regard les humains dissimulés quelque part dans l’obscurité. Quelqu’un se mit à applaudir, de manière sarcastique.

Je savais que c’était Gautier, même sans percevoir son odeur.

— Espèce de salaud, dis-je en me retournant vers lui. Tu t’es simplement contenté de regarder ?

Il me décocha un sourire qui n’avait rien de plaisant.

— Tout à fait. Tu peux très bien te débrouiller toute seule.

— Pourquoi tu ne m’as pas filé un coup de main ?

Il enfonça les poings dans ses poches et entra dans la boîte de nuit.

— Je suis arrivé juste à temps pour te voir enfoncer ta chaussure dans la poitrine de ce gamin. Innovation intéressante, d’ailleurs.

Je mourais d’envie de lui hurler dessus ou, mieux, d’attraper ma seconde chaussure et de la lui enfoncer dans le cœur. Mais qu’est-ce que cela m’apporterait ? Gautier était assez tordu pour apprécier la brûlure du bois dans sa chair.

— J’ai appelé le Directoire. C’est pour ça que tu es ici ?

Il acquiesça et vint s’accroupir près du vamp que j’avais poignardé.

— Ce n’est pas tous les jours que le Directoire reçoit un appel d’urgence d’un agent de liaison. Jack a envoyé un appel à toutes les unités présentes dans les environs. (Il leva les yeux.) Quelle chance tu as eue que j’aie été dans le coin !

Oh ça, oui, quelle chance, pensai-je en faisant volte-face et en m’avançant pieds nus vers l’endroit où étaient étendus Vinnie et une femme, probablement l’une des serveuses. Le corps du colosse était couvert de lacérations sur les bras, la poitrine et sur une joue, mais elles ne semblaient pas très profondes. Sa jambe était bizarrement tordue et, même dans l’obscurité, je pus voir le blanc de l’os de son tibia. Il avait réussi je ne sais comment à se faire un garrot à la cuisse, mais même avec cela il avait perdu une grande quantité de sang. Je me demandai pourquoi les bébés vampires ne s’étaient pas jetés dessus.

La femme ne s’en était pas aussi bien sortie. On avait déchiqueté sa chemise et ses seins. Les vamps l’avaient tétée comme des bébés leur mère et, à ce qu’il semblait, l’avaient saignée à blanc.

Je m’accroupis près de Vinnie. Son regard était perdu dans le vague, il était sous le choc.

— Ils m’ont suivi à l’intérieur quand j’ai ouvert le club. Je ne les ai même pas vus entrer.

Je mis ma main sur la sienne. Sa peau était froide et moite.

— J’ai appelé une ambulance, lui dis-je. Elle ne devrait pas tarder.

— Et Doreen ? Elle va bien ? Mon Dieu, c’est horrible ce qu’ils lui ont fait !

Je jetai un regard à Doreen, qui était morte. J’aperçus l’écho de sa terreur dans ses yeux bleus vitreux. Quels horribles derniers moments !

Je sentis mon estomac se soulever. Je ravalai un peu de bile et serrai la main de Vinnie.

— Je suis certaine qu’elle va s’en sortir.

— Et les autres ?

J’eus un instant d’hésitation.

— Ça va aller pour toi si je vais vérifier ?

Il acquiesça.

— Doreen et moi, on va t’attendre ici.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

Je me levai et entendis distinctement un craquement d’os. Gautier, qui finissait le travail que j’avais commencé.

Briser le cou d’un vampire ne les tuait pas, mais cela les immobilisait évidemment un certain moment. Assez longtemps pour enfoncer un pieu dans leur cœur noir, en tout cas. Mais Gautier n’avait nul besoin d’immobiliser quelque vampire que ce soit lorsqu’il l’empalait : il faisait juste ça pour le plaisir. Il adorait voir la peur dans leurs yeux quand il brandissait le pieu avant de l’enfoncer dans leur poitrine. Cela voulait probablement dire qu’il était assez agacé par ce que j’avais fait : en assommant les deux bébés vampires, je l’avais privé de ce petit plaisir. La raison pour laquelle il leur avait quand même brisé le cou était un mystère pour moi. Peut-être la force de l’habitude.

Ou alors, il aimait le bruit.

Je passai à côté de Gautier comme si la situation était parfaitement normale et que je voyais tous les jours des vampires rebelles se faire exécuter. Toute autre réaction aurait pu m’être fatale, car je sentais bien qu’il m’observait comme le chat surveille la souris.

Et je n’avais pas la moindre intention d’être la souris de Gautier.

Le hululement des sirènes se fit soudain plus audible. Je me penchai sur les trois autres femmes. Toutes portaient de vilaines coupures, et au moins deux d’entre elles avaient été violées. En entendant le bruit du bois pénétrant dans la chair, brisant les os et s’enfonçant dans le cœur, je ne pus m’empêcher de ressentir un profond soulagement. Ces petits salauds ne méritaient pas un procès, ni la justice. Ils ne méritaient même pas d’être aussi rapidement exécutés.

Les équipes d’urgence arrivèrent enfin. Pendant que les ambulanciers s’occupaient de Vinnie et de ses employées, je fis ma déposition à la police. Gautier montra son insigne et s’en alla. Mais le regard qu’il m’adressa juste avant de disparaître dans les ténèbres me fit subodorer qu’il me gardait un chien de sa chienne. Rien de bien surprenant.

Dès que cela fut possible, j’attrapai mon sac à main et me barrai.

L’air de la nuit était doux comparé à l’intérieur du club et je pris une grande inspiration, le laissant remplir mes poumons et chasser les miasmes qui s’y accrochaient. L’odeur du sang était toujours présente, mais c’était assez logique, vu que j’en étais recouverte.

Une bonne douche, voilà ce dont j’avais besoin. J’épaulai mon sac et me dirigeai d’un pas décidé et pieds nus en direction de mon appartement.

J’avais à peine fait quelques pas quand l’impression que quelque chose clochait me frappa de nouveau, cette fois-ci encore plus fort qu’avant.

Je m’arrêtai et regardai par-dessus mon épaule. Qu’est-ce qui se passait, nom d’un chien ? Pourquoi éprouvais-je cela alors que la situation dans la boîte de nuit avait été réglée ?

Soudain je compris.

Ce sentiment ne venait pas du club ou de quoi que ce soit dans la nuit. Son origine était plus distante. Plus personnelle. C’était un sentiment qui reposait sur le lien entre deux jumeaux.

Mon frère avait des ennuis.










      Chapitre 2
    


La panique m’envahit. Dix gardiens avaient disparu dans des circonstances suspectes lors des derniers mois, et seuls deux d’entre eux avaient été retrouvés. Ou, plus exactement, seulement les morceaux de deux d’entre eux. Je déglutis avec difficulté. Mon frère jumeau ne pouvait pas être le onzième. C’était la seule famille qui me restait depuis que notre meute nous avait expulsés. Il était la seule personne qui comptait à mes yeux, la seule personne sans qui je ne pouvais survivre. Le perdre me tuerait aussi sûrement qu’une balle en argent.

Je respirai profondément en essayant de calmer ma peur. Rhoan n’était pas blessé, ni à l’agonie, car j’aurais été en mesure de le sentir.

Il avait juste des problèmes et, que cela vienne de moi ou non, il passait le plus clair de son temps dans des situations délicates. Il était capable de se débrouiller, quelle que soit la situation.

La dernière chose à faire était bien de paniquer. Mais je pouvais toujours me renseigner. Je sortis mon téléphone du sac, appuyai sur le bouton de vidéoconférence et composai rapidement le numéro de mon patron, Jack Parnell. C’était lui qui chapeautait la section des gardiens et l’un des seuls vampires que j’appréciais. L’autre, Kelly, l’une de mes rares amies, était gardienne. Non seulement ils étaient tous les deux sympathiques, mais en plus ils se lavaient régulièrement.

Le crâne chauve de Jack apparut sur mon écran. Il me sourit de toutes ses dents, mais son regard vert était plein d’une intensité qui venait contredire son expression joviale.

— Content de voir que tu t’es sortie sans encombre de ta petite aventure, dit-il joyeusement d’une voix rocailleuse. J’attends ton rapport pour demain matin.

— Je le rédigerai chez moi et te l’enverrai par mail. Dis-moi, tu as eu des nouvelles de Rhoan récemment ?

— Il y a à peu près deux heures, pourquoi ?

J’hésitai à répondre. Il fallait que je fasse attention à ce que j’allais dire, car personne au Directoire ne savait que Rhoan et moi faisions partie de la même famille, et a fortiori que nous étions jumeaux. Le fait que nous ayons le même nom de famille ne signifait rien, tout simplement parce que tous les individus d’une meute avaient le même nom. Chacun des membres de notre meute s’appelait Jenson et, dès que quelqu’un la rejoignait, il devait changer légalement de nom. C’était la seule manière de différencier les meutes qui avaient la même couleur de pelage.

La plupart des employés du Directoire étaient persuadés que nous formions un couple, tout bêtement parce que nous habitions ensemble. Nous ne les détrompions pas parce qu’il était bien plus simple pour nous qu’ils pensent cela. Cela étant, s’ils avaient su quoi que ce soit sur Rhoan, ils se seraient rendu compte à quel point une relation amoureuse entre nous tenait du domaine de l’improbable.

Je n’étais pas sûre de ce que Jack pensait. Il n’avait jamais posé de question à propos de nous ou de notre relation. Il donnait l’impression de ne pas y accorder la moindre importance mais, après six ans passés à travailler pour lui, je savais qu’il ne fallait pas se fier à cette impression.

— Tu es au courant que les membres d’une meute savent souvent si l’un d’entre eux a des ennuis ?

Il acquiesça d’un simple mouvement de tête.

— Eh bien, c’est ce que je ressens en ce moment même à propos de Rhoan.

— Des ennuis dans le genre question de vie ou de mort ?

— Non.

— Est-il blessé ?

— Non. Pas encore.

Il fronça les sourcils.

— Tu sens simplement qu’il a des ennuis ?

— Oui.

Je le sentais dans chaque fibre de mon être, aussi fort que je sentais la chaleur de la lune.

— Je te crois, Riley, mais étant donné qu’il n’a pas encore eu de retard dans ses rapports, je préfère attendre. La mission sur laquelle il travaille est très délicate et tout risquerait de foirer si j’envoyais quelqu’un à son secours.

Comme si cela avait une quelconque importance à mes yeux comparé au sort de mon frère.

Je pris une nouvelle inspiration et laissai lentement l’air s’échapper de mes poumons.

— Mais, étant donné les autres disparitions, cela ne vaudrait-il pas le coup de vérifier ?

— Les autres ont disparu dans une zone bien précise. La mission de Rhoan n’est pas censée l’amener dans ce coin-là.

— Tu sais donc où il se trouve ?

— Oui. (Il eut un instant d’hésitation.) Même si je sais aussi bien que toi qu’il ne nous informe pas nécessairement de ses changements d’itinéraires.

C’était bien vrai, ça. Et s’il ne se trouvait pas où il était supposé être, le retrouver allait être une sacrée partie de plaisir.

— Quand est-ce qu’il sera considéré comme étant en retard pour son rapport ?

— Il doit nous contacter demain matin à 9 heures.

— Et s’il ne le fait pas ?

— J’aviserai alors.

— Je veux participer aux recherches.

— Riley, tu n’es pas une gardienne.

Pas encore. Je pus presque entendre ce qu’il n’avait pas dit. L’amusement qui brillait dans ses yeux ne trompait pas. J’avais eu beau échouer aux tests, Jack était persuadé, pour je ne sais quelle raison, que j’étais du bois dont on faisait les grands gardiens. Il m’en avait parlé un nombre incalculable de fois. Mais comme j’avais déjà passé l’examen, il ne pouvait me contraindre à le repasser. J’étais tranquille – en tout cas, jusqu’au moment où il trouverait le moyen de me soumettre de nouveau à ces foutus tests. Ou alors jusqu’à ce que je me laisse manipuler par lui, et je crois que c’était ce que j’étais en train de faire à cet instant précis.

— Il fait partie de ma meute. Il est hors de question que je reste à me tourner les pouces s’il a des ennuis.

— Bien, alors viens au bureau demain matin, et nous aviserons.

Ce n’était ni un oui, ni un non, mais c’était tout ce que j’obtiendrais ce soir.

— Merci, Jack.

— Essaie de ne pas renifler d’autres problèmes pour le moment, conclut-il d’un ton sec. Tu donnes l’impression qu’une fourmi pourrait te mettre KO.

— Oui, mais une fourmi très musclée.

Il rit et mit fin à la communication. Je contemplai l’écran noir pendant plusieurs secondes. Si Jack ne voulait pas me donner plus d’informations que cela, peut-être fallait-il que je demande à quelqu’un d’autre ? Quelqu’un comme Kelly, par exemple.

Les gardiens parlaient souvent de leurs missions entre eux. Peut-être savait-elle où Rhoan s’était rendu. J’ignorais si elle se trouvait chez elle, mais je savais qu’elle ne travaillait pas aujourd’hui. Cela valait le coup d’essayer.

Je composai son numéro, mais ce fut le répondeur qui décrocha après trois sonneries.

— Kel, c’est Riley. Appelle-moi quand tu rentreras, quelle que soit l’heure. (J’hésitai un instant pour ne pas la paniquer.) Rien d’urgent. J’ai juste une question à te poser.

Je coupai la communication, fourrai le téléphone dans mon sac et m’en retournai chez moi.

Où je me rendis compte que je n’en avais pas fini avec cette soirée étrange. Un vampire se trouvait devant ma porte.

Un vampire nu, même.

Je m’immobilisai et le regardai d’un air hébété. Je ne pouvais m’en empêcher. Après tout, il était tout nu. Et, bon sang, il était sacrément bien foutu.

Ses cheveux devaient être noirs, mais ils paraissaient marron à cet instant, car ils étaient pleins de boue. Il avait des yeux sombres qui n’étaient pas du tout dépourvus d’âme et un visage pour lequel un ange tuerait.

Son corps aussi était recouvert de boue, mais sous la couche de terre on voyait bien qu’il était puissant et élancé. Et, pour couronner le tout, il était bien monté. Ce n’était pas le plus gros que j’aie jamais vu, mais c’était très honorable.

La porte de l’escalier claqua dans mon dos, me sortant de ma stupeur admirative.

— Bonsoir, dis-je.

— Bonsoir, répondit-il.

Un vampire bien éduqué. Voilà qui était époustouflant.

— Y a-t-il une raison particulière pour que vous attendiez nu devant ma porte ?

J’espérais que c’était le cas. Peut-être une sorte de cadeau. Certes, mon anniversaire n’interviendrait pas avant quelques mois, mais on peut rêver, non ?

Cela étant, je rêvais assez rarement de vampires nus, surtout recouverts de boue.

Il répondit à ma question par une autre question :

— Y a-t-il une raison particulière pour que vous soyez couverte de sang ?

— Je me suis bagarrée. Quelle est votre excuse à vous ?

Il baissa les yeux, comme si sa nudité était un détail qu’il venait à peine de remarquer.

— Je n’ai vraiment pas la moindre idée de comment j’ai pu me retrouver dans cet état.

Il avait une voix profonde et vibrante qui me chatouillait l’âme et me donnait envie de remuer les orteils. C’était probablement la voix la plus sexy que j’avais jamais entendue… que ce soit chez un mort ou un vivant.

— Mais vous savez pourquoi vous vous trouvez devant ma porte ?

Il acquiesça.

— Si c’est vous qui habitez ici, alors c’est que je suis venu vous rendre visite.

— Eh bien ! autant que je vous le dise, je n’ai pas pour habitude de trouver des mecs cul nu sur mon paillasson.

Ce qui était d’ailleurs ce dont je m’étais plainte auprès de Rhoan avant qu’il parte en mission, et c’était pour cela que j’avais cru un instant que ce vamp pouvait être un cadeau. Rhoan avait tendance à faire ce genre de blagues. Mais il était fort peu probable qu’un vampire – ils ne sont pas nombreux à avoir le sens de l’humour – ait accepté de se livrer à une telle mascarade.

— Donc, à moins que vous puissiez m’expliquer la raison de votre présence, j’invite votre joli corps à descendre cet escalier et à sortir de mon immeuble.

— J’ai besoin d’aide.

Ce qui signifiait très probablement qu’il avait besoin de l’aide du Directoire, pas de la mienne. C’était bien dommage. Je contemplai son torse musclé et laissai échapper un soupir presque nostalgique. OK, je voyais souvent de beaux corps dénudés dans les boîtes de nuit réservées aux loups-garous, mais ce vampire était vraiment le spécimen de virilité le plus parfait que j’aie vu ces derniers temps.

— Quel genre d’aide ? Vous avez montré vos bijoux de famille à la copine d’un gars pas commode ?

Ses yeux trahirent son agacement.

— Je suis sérieux. On essaie de me tuer.

Il était peut-être sérieux, mais ce n’était pas facile de le prendre de cette manière avec le calme dont il faisait preuve. N’aurait-il pas été plus simple d’aller parler de ses ennuis à la police ou même au Directoire ?

— Les gens essaient toujours de tuer les vampires, et on ne peut pas dire que vous ne le cherchez pas.

— Nous ne sommes pas tous du genre à tuer pour survivre.

C’était exact, mais ceux qui le faisaient donnaient une bien mauvaise réputation au reste d’entre eux.

— Bien. Dites-moi ce que vous voulez, ou barrez-vous faire l’exhibitionniste ailleurs qu’ici.

— Vous êtes gardienne pour le Directoire des Espèces Alternatives, n’est-ce pas ?

— Non. C’est mon colocataire.

— Se trouve-t-il ici ?

Je soupirai. Pourquoi tous les beaux mecs voulaient-ils voir Rhoan ?

— Je ne l’attends pas avant demain.

Au plus tôt, si je devais me fier à la sensation de malaise qui me tordait l’estomac.

— Alors, je vais attendre.

J’arquai un sourcil interrogateur.

— Ah bon ? Et où ça ?

— Ici, dit-il en désignant le sol d’un geste gracieux.

— Vous ne pouvez pas rester ici.

Mme Russel, la propriétaire de cette ancienne usine délabrée qu’elle avait eu le culot de rebaptiser « immeuble d’habitation », risquait de péter un plomb. La seule raison pour laquelle elle avait accepté de nous louer un appartement, c’était parce que la discrimination envers les non-humains était illégale… et aussi accessoirement parce que le fait d’avoir des loups-garous quelque part éloignait la vermine. Les rats ne semblaient pas nous apprécier beaucoup.

Mais si elle découvrait un vampire dans son couloir, cette vieille vache nous virerait à tous les coups de notre logement. Mme Russel avait développé une haine féroce envers les vamps, même si elle se réjouissait chaque jour que son mari ait fini comme repas de l’un d’entre eux.

— Surtout tout nu, ajoutai-je. La loi interdit de se balader à poil.

J’avais appris cette information quelques mois plus tôt, lorsque je m’étais fait arrêter pour ce même délit, mais dans un parc, pas dans un couloir. Je m’en étais sortie avec une petite amende, mais j’avais une bonne excuse : c’était la pleine lune. La robe de soie que je portais ce soir-là n’avait pas mieux vécu la métamorphose que mon corsage en dentelle. Cela étant, ni mon arrestation ni mes problèmes vestimentaires ne m’empêcheraient jamais de m’habiller de manière totalement indécente. La loi interdisait peut-être la nudité en public, mais ce n’était pas quelque chose qui dérangeait les loups-garous.

— L’ampoule est grillée, dit-il d’une voix si douce et chaude que des frissons me parcoururent l’échine. Il n’y a aucune fenêtre et le couloir est plongé dans l’obscurité. Personne ne pourra me voir.

Je l’avais bien vu, moi, mais je me fis la réflexion qu’il n’avait pas dû prendre la peine de se camoufler dans l’ombre en m’entendant gravir les marches. Et cette pensée fit croître mon malaise. Sans parler de sa nudité. Ce n’était pas un secret : j’étais un loup-garou et la lune serait pleine dans une semaine. Or il était de notoriété publique que, dans les sept jours qui précédaient la pleine lune, les besoins sexuels des loups-garous atteignaient des sommets impressionnants. Peut-être tenait-il lieu d’appât.

Mais pourquoi voudrait-on m’appâter ? En dehors du fait que mon frère était un gardien, je n’avais aucun intérêt, je n’étais personne. Peut-être l’appréhension que je ressentais à propos de Rhoan me rendait-elle paranoïaque ?

— Si vous avez des ennuis, pourquoi n’allez-vous pas plutôt au Directoire ? Vous y trouverez plein de gardiens prêts à vous aider.

— Je ne peux pas.

— Pourquoi donc ?

Ses yeux aussi sombres que le cœur de la nuit s’emplirent de confusion.

— Je ne me souviens pas.

Ouais, j’allais croire ça.

— Cela vous dérangerait-il de vous éloigner de ma porte ?

Il s’exécuta. J’attrapai mes clés dans mon sac et m’approchai d’un pas prudent de la porte. Il leva les mains, l’air amusé, et me laissa la déverrouiller et l’ouvrir. Une fois à l’intérieur, je me sentis plus détendue. Même si nombre des légendes concernant les vampires étaient fausses, celle qui concernait leur incapacité à franchir un seuil sans invitation était tout à fait fidèle à la réalité.

Je lançai mon sac à main sur le canapé vert avant de croiser son regard nocturne.

— Si vous mordez un seul de mes voisins, je vous traînerai jusqu’au Directoire moi-même.

Il me décocha un sourire qui fit faire des petites cabrioles hystériques à mes hormones.

— J’ai déjà passé en revue tous les occupants de l’immeuble, et vous êtes la seule que je pourrais avoir envie de mordre.

Je ne pus m’empêcher de sourire. Peut-être qu’il était nu, couvert de boue et que ses intentions étaient peu louables, mais cela ne l’empêchait pas d’être carrément canon et de sentir particulièrement bon comparé à la plupart des vamps avec qui je travaillais. En d’autres circonstances, j’aurais sûrement été tentée de mordre à cet appât boueux, et au diable les conséquences.

— Les compliments ne vous serviront à rien : je ne vous laisserai pas entrer.

Il haussa les épaules légèrement, d’un geste presque gracieux.

— Je ne fais que dire la vérité.

— Ouais, ouais… (Je commençai à refermer la porte, puis m’interrompis :) Vous ne vous souvenez vraiment pas de la raison pour laquelle vous êtes nu ?

— Non, pas à l’heure actuelle.

Il ne se souvenait pas ou bien il avait honte de me dire pourquoi ? Je subodorais que la seconde réponse était la bonne, sans vraiment savoir pourquoi, vu que la honte n’était pas un sentiment que ressentaient mes collègues vamps.

— Bon. Eh bien, à tout à l’heure, alors.

Je refermai la porte et me dirigeai vers la salle de bains pour prendre une douche. Puis je grimpai dans mon lit aux draps en désordre et essayai de dormir un peu. Mais la conviction que mon frère se trouvait en danger, combinée à la présence d’un vampire nu et canon assis devant ma porte et dont je ne connaissais pas les motivations, m’empêchèrent de trouver le sommeil.

Au bout d’une heure à tourner et virer dans mon lit, j’abandonnai et me relevai. J’enfilai mon tee-shirt préféré à l’effigie de Marvin le Martien pour me protéger de la fraîcheur de la nuit et me dirigeai vers la cuisine, où je me servis un grand verre de lait et attrapai la boîte à cookies aux pépites de chocolat. Confortablement installée dans mon fauteuil favori, je regardai se lever l’aube rougeoyante en grignotant des biscuits arrosés de lait. Une fois le spectacle céleste terminé, je tapai mon rapport sur l’ordinateur portable de Rhoan et l’envoyai à Jack par mail. Le téléphone sonna au même moment.

Je me laissai aller contre le dos de mon fauteuil et attrapai le combiné mural.

— Salut, Kel.

Son rire rauque fit résonner mon écouteur. Elle avait le genre de voix qui en aurait fait une star si elle avait travaillé en tant qu’hôtesse de téléphone rose.

— Comment savais-tu que c’était moi ?

— Parce que je t’ai laissé un message, et parce que le reste du monde sait parfaitement qu’il vaut mieux éviter de me téléphoner à des heures aussi indues.

— Pourtant, tu es réveillée, ce qui signifie que quelque chose ne va pas. (Elle eut un moment d’hésitation.) Tu avais juste besoin d’une conversation entre nanas ? Ou est-ce quelque chose de plus sérieux, du genre de l’aide pour te débarrasser de ton mec tout en bite et dépourvu de cerveau ?

Je ne pus m’empêcher de sourire. Kelly n’appréciait pas plus Talon que Rhoan, mais au moins elle voyait l’intérêt de le garder à portée de main. Les hommes aussi bien membrés que Talon ne couraient pas les rues.

— En fait, j’avais juste une question.

— Zut. Je n’aurais rien eu contre un peu de sexe avec un loup-garou monté comme un taureau. Vas-y, demande.

— As-tu parlé à Rhoan avant qu’il parte en mission ? Et as-tu une idée de l’endroit où il a pu aller ?

— Non et non. Pourquoi ?

— J’ai juste l’impression qu’il a des ennuis.

— Pas le genre d’ennuis qui a déjà causé la disparition de dix d’entre nous, j’espère ?

— Non. Pas encore, en tout cas.

— Bien.

Elle s’interrompit un moment. J’entendis le léger « tic-tac » d’une pendule derrière elle, ce qui signifiait qu’elle se trouvait dans son bureau du Directoire. La seule pendule qui se trouvait chez elle était la plus grosse horloge franc-comtoise que j’avais jamais vue. Elle était tellement énorme et faisait un tel boucan que j’étais obligée de quitter la pièce quand elle sonnait l’heure.

— Je dois repartir en mission demain soir, reprit-elle. Je verrai ce que je peux apprendre s’il n’est pas revenu d’ici là.

— Merci. Je te le revaudrai.

— Emmène-moi dans l’un de tes clubs durant la fièvre de la lune, et ce sera parfait.

Cela me fit sourire.

— Compte sur moi. À plus tard.

— Arrivederci, bella.

Je raccrochai, puis me levai et retournai dans la cuisine.

Je n’étais pas précisément un cordon-bleu. Le plus souvent, je faisais cramer tout ce que je cuisinais. Mais, la plupart du temps, j’étais capable de me faire des œufs, du bacon et des muffins sans trop de difficulté. Par chance pour mon estomac, c’était un jour avec. En disposant les aliments sur une assiette, je jetai un coup d’œil vers la porte et me demandai si mon vamp à poil avait faim. Non que j’aie la moindre intention de m’offrir à lui. Rhoan conservait toujours une bonne réserve de sang synthétique dans le réfrigérateur, tout simplement parce qu’il en avait besoin. Nous avions beau être jumeaux, j’étais plus loup-garou et mon frère était plus vampire. Il n’avait pas les crocs extensibles, pouvait manger et boire normalement ainsi que se promener au soleil, mais lorsque la pleine lune approchait, son besoin de sang devenait dévorant.

J’attrapai une poche de sang synthétique dans le réfrigérateur d’une main, mon assiette de l’autre, et me dirigeai vers la porte d’entrée.

Mon vampire crado et sexy était assis là où je l’avais laissé, dans le coin obscur à la droite de ma porte.

— Vous avez mangé ?

Il eut l’air surpris.

— Vous m’offrez à manger ?

Je souris et lui envoyai la poche de plastique.

— Pas ce que vous croyez. Mon coloc’ conserve toujours un stock de sang synthétique. Vous pouvez manger ça.

Il attrapa adroitement la poche d’une main.

— Merci. C’est très aimable.

— Autrement dit, répondis-je d’un ton sec, mon offre craint, mais vous allez faire avec.

Ses lèvres sensuelles frémirent d’amusement.

— Vous êtes plutôt bonne pour lire dans l’esprit des gens, pas vrai ?

Seulement les espèces non humaines, et seulement parce que j’étais ce que j’étais. Je haussai les épaules et m’assis en tailleur de l’autre côté du seuil, en sécurité. Même si c’était un étranger et que ses intentions étaient probablement mauvaises, c’était quelqu’un à qui parler. L’image du loup solitaire ne correspondait pas à la grande majorité des loups-garous, mais elle collait comme un gant à Rhoan et moi. Nous avions grandi dans un environnement qui était fondamentalement hostile à notre présence – et, pour tout dire, à notre simple existence – et nous nous étions habitués de ce fait à vivre dans notre coin. Ce qui signifiait que l’art de se faire des amis n’était pas exactement notre fort. Bon Dieu, il m’avait fallu des siècles pour baisser un peu l’armure et laisser Kelly m’approcher. Cela faisait trois ans qu’on se connaissait et, même si je la considérais comme une amie, elle ne savait toujours pas que Rhoan et moi faisions partie de la même famille, et a fortiori que nous étions jumeaux.

Et malgré le fait que j’avais deux amants réguliers, ils n’étaient pas vraiment des amis. Melbourne pouvait être bien peu accueillante quand on était tout seul.

Son regard parcourut ma peau nue, un toucher sans contact qui causa néanmoins une flambée de désir en moi. Pas étonnant. Les chaleurs lunaires, comme nous appelions la semaine précédant la pleine lune durant laquelle le besoin de nous accoupler devenait irrésistible, venaient de commencer. Et même si elles n’influaient pas autant sur moi que chez les loups-garous pur sang, le besoin dévorant de sexe était difficile à négliger.

Et si les pulsions que causait la lune étaient si fortes dès aujourd’hui, j’étais bonne pour une semaine rude, mais passionnante.

— Bien, dis-je en essayant de dissiper l’image qui m’était venue à l’esprit, me représentant m’accouplant avec ce vamp en plein milieu du couloir (et de ne pas penser à la délicieuse possibilité de choquer la sensibilité puritaine de Mme Russel). Il semble que vous n’avez pas retrouvé vos esprits ce matin.

— Eh bien, cela dépend de ce que vous appelez « reprendre ses esprits », dit-il avec une lueur chaleureuse dans son regard sombre. Si vous faites allusion au fait que je suis toujours ici, alors visiblement c’est non. Si cela concerne ma capacité à me souvenir de certaines choses, alors la réponse est affirmative.

— Vous vous souvenez donc de la raison pour laquelle vous vous trouvez ici ?

— Je vous l’ai dit hier soir.

C’était exact. J’étais juste curieuse de savoir si sa version des faits avait changé.

— Et comme je vous l’ai dit, repris-je, si c’est urgent, vous feriez mieux d’aller au Directoire. N’importe quel gardien sera en mesure de vous aider.

— C’est votre colocataire que je dois voir.

Je piquai ma fourchette dans un bout de bacon que je trempai dans le jaune d’œuf.

— Vous êtes l’un de ses petits copains ?

Il eut un mouvement de recul si brutal qu’on aurait pu croire que je venais de le frapper.

— Non, pas du tout.

Je lui souris, amusée.

— Je ne voulais pas vous offenser. C’est simplement que chez les vampires qui ont plus d’un siècle ou deux, il n’est pas rare que les préférences sexuelles varient d’un genre à l’autre.

L’air inexpressif, il me dévisagea d’un regard insondable, deux lacs sombres dans lesquels on pouvait imprudemment se noyer.

— Vous êtes un loup-garou, n’est-ce pas ?

— Ouais.

Je déchiquetai un morceau de muffin, le couvris d’œuf et l’enfournai dans ma bouche. Très féminin, quoi. C’était tout moi.

— Les loups-garous n’ont pas plus d’intuition que les humains en ce qui concerne les vampires, dit-il doucement. Comment se fait-il alors que vous ayez su que j’étais un vampire, sans parler du fait que j’aie plus de deux siècles ?

Je haussai les épaules.

— Mon colocataire est gardien, et je travaille avec des gardiens. On apprend rapidement à repérer ce genre de choses.

Un simple regard à son expression suffit à me faire comprendre qu’il ne me croyait pas.

— Puis-je poser une autre question ?

— Vous pouvez toujours. Je ne garantis pas d’y répondre.

Il sourit et ses yeux se plissèrent. Non seulement il était poli, mais en plus il avait le sens de l’humour. Époustouflant.

— Vous n’avez pas… comment dire ? La constitution physique typique du loup-garou femelle.

— Vous voulez dire que j’ai des courbes et des nichons ?

Des nichons qui m’avaient beaucoup aidée à trouver du travail dans le passé. Bien que la discrimination soit illégale, peu de gens embauchent de loups-garous tout simplement parce que, à cause du cycle de la lune, cela signifie qu’ils doivent s’absenter une semaine sur quatre. Mais, grâce aux dits nichons, peu de gens devinaient ce que j’étais vraiment.

Son regard me parcourut de bas en haut.

— Vous avez les cheveux roux. Je croyais pourtant qu’il n’existait que quatre meutes : argent, noir, or et brun.

J’acquiesçai.

— La plupart des gens pensent cela, tout simplement parce qu’il y a très peu de loups-garous roux et que les meutes vivent isolées. Ils viennent d’Irlande, et ont migré dans le centre de l’Australie. La plus grande partie d’entre eux vit toujours là-bas.

— L’Irlande et le centre de l’Australie ne sont pas précisément le même genre d’endroit.

J’avais visité l’Irlande huit ans plus tôt et ne pouvais que lui donner raison. Je n’avais jamais vu autant de pluie de ma vie… enfin, c’était avant que j’arrive à Melbourne.

— Ils ont été chassés durant les émeutes raciales de 1795. L’Angleterre se servait de l’Australie comme d’une colonie pénitentiaire, mais il y avait beaucoup de terre, donc ils sont partis là-bas aussi. (Je haussai les épaules.) J’imagine qu’après le froid de l’Irlande, la chaleur du centre de l’Australie était une bénédiction.

— Ils devaient avoir le choix, à l’époque. Pourquoi choisir un désert ?

— Qui sait ?

Pas moi, en tout cas. L’histoire de la meute n’avait jamais été mon point fort. En même temps, ils ne s’étaient pas vraiment bousculés pour nous enseigner quoi que ce soit. Pourquoi perdre son temps quand ils avaient la ferme intention de nous virer de la meute dès que nous serions adultes ?

Certaines meutes toléraient les bâtards. Pas la nôtre. La seule raison pour laquelle on nous avait laissé la vie était que notre mère était la fille de l’alpha, et qu’elle avait menacé de quitter la meute si nous étions condamnés à mort.

Pourtant, lorsque nous avions fini par nous en aller, cela avait été un soulagement aussi bien pour nous que pour elle. Elle nous aimait, nous le savions, mais elle avait été très claire sur le fait qu’elle ne voulait plus jamais nous revoir.

Sa décision m’avait fait mal – elle me faisait toujours mal – mais en même temps je comprenais sa volonté de revenir à une vie de meute normale. Cela avait dû être difficile d’élever deux louveteaux dont personne ne voulait sauf elle.

— Et la meute rousse n’est pas élancée, contrairement aux autres meutes ? demanda mon vampire cracra.

— Pour la plupart, non.

Il acquiesça, ses yeux languissants se promenant sur mon corps, me donnant l’impression de me noyer dans la lumière du soleil. Ce qui était une drôle de sensation de la part d’une créature de la nuit.

Mais, il était vrai que les vamps n’étaient pas des blocs de glace, contrairement à ce que pensaient les humains. Ils ne devenaient froids que s’ils n’avaient pas assez eu à manger.

Je toussotai.

— Si j’étais vous, je ne ferais pas ça.

Une lueur amusée dansa dans ses yeux.

— Pourquoi pas ?

— Vous savez très bien pourquoi.

Son amusement se transmit à la commissure de ses lèvres et, en les voyant frémir, ma gorge se contracta, me coupant le souffle. Bon sang, depuis quand les morts étaient-ils devenus irrésistibles ?

— Cela ne me dérangerait pas.

Eh bien, en fait, moi non plus, mais j’avais certains principes. Tout du moins jusqu’à ce que la fièvre de la lune soit vraiment à son zénith.

— Vous êtes ici pour voir mon colocataire, pas moi. (Je m’interrompis en fronçant les sourcils.) Hier soir, vous avez dit qu’on essayait de vous tuer. Si c’est le cas, pourquoi êtes-vous tranquillement assis dans mon couloir ?

— Parce qu’ils m’ont laissé pour mort. Je ne pense pas qu’ils reviendront vérifier si c’était bien le cas.

— Et vous êtes nu et couvert de boue parce que… ?

— Parce que l’on m’a enfoncé un pieu dans la poitrine alors que j’étais nu et que je me trouvais entre un tas de paillis et un autre de terreau.

Je le regardai fixement, pas vraiment sûre que ce soit du lard ou du cochon.

— On vous a planté dans un magasin de jardinage ?

— C’est ce qu’il semble. Heureusement pour moi, ils ont décidé de ne pas me planter le pieu dans le cœur et se sont contentés de voir le soleil levant me consumer.

— Ce qu’il n’a visiblement pas fait.

Il sourit de nouveau, mais cette fois-ci d’une manière féroce.

— L’un des avantages d’avoir quelques centaines d’années, c’est que l’on acquiert une certaine immunité au soleil. Chose que mes agresseurs ne savaient visiblement pas. Quand l’aube s’est levée, je me suis mis à hurler. Ils ont paniqué et se sont enfuis.

Cela signifiait peut-être que les gens qui l’avaient agressé étaient des débutants en matière de chasse aux vampires. Je m’adossai contre l’encadrement de la porte et posai mon assiette sur le plancher poussiéreux.

— Pourquoi n’avez-vous pas pris le contrôle de leurs esprits pour les forcer ainsi à s’enfuir ?

— J’ai essayé. Ils étaient bloqués. (Il m’examina un instant.) Comme vous l’êtes, vous.

Je fronçai les sourcils. Rhoan m’avait parlé d’une bande qui parcourait la ville à la recherche de vamps à traquer, mais j’avais l’impression qu’il ne s’agissait que d’adolescents désœuvrés. Je doutais qu’ils soient assez forts pour vaincre ce vampire-là, et encore plus qu’ils aient développé des boucliers mentaux assez puissants pour le repousser. Même si ce genre de technologie existait et donnait de bons résultats, elle était très chère et peu pouvaient se l’offrir.

— C’étaient des jeunes ?

— Non, des hommes adultes, tous âgés d’au moins trente ans.

Cela me semblait mauvais signe.

— Vous feriez peut-être mieux d’aller au Directoire. S’il y a une autre bande qui sévit en ville, cela les intéressera certainement.

— Je ne peux pas.

— Pourquoi ? Il est possible que mon colocataire ne soit pas de retour avant plusieurs jours, et il faut vraiment que vous signaliez ce qui s’est passé.

— Rhoan m’a demandé d’en référer à lui, et rien qu’à lui.

J’arquai le sourcil.

— Je croyais que vous ne connaissiez pas mon colocataire ! Et, si c’est le cas, pourquoi ne l’avez-vous pas appelé par son nom hier soir ?

— Parce que, hier soir, je me souvenais de son adresse, mais pas de son nom. Et je n’ai jamais dit si je le connaissais ou pas.

Typiquement vampire, comme réponse. Je suis certaine que ceux qui n’étaient pas commerciaux durant leur vie étaient avocats.

— Cela signifie-t-il que vous l’avez vu récemment ?

— Oui. Avant que ces hommes m’attrapent et me poignardent. C’est pour cela que je connaissais son adresse.

Peut-être ce vamp pouvait-il m’aider à retrouver Rhoan si Jack et le Directoire n’y parvenaient pas.

— Et c’était quand, ça ?

Il fronça les sourcils.

— Je n’en suis pas sûr.

Mince.

— C’était où ?

— Je n’en sais plus rien.

— Et pourquoi ces hommes ont-ils voulu vous enfoncer un pieu dans la poitrine ?

— Pour une raison dont je ne me souviens plus.

— Il y a vraiment beaucoup de choses dont vous ne vous souvenez plus, marmonnai-je en hésitant entre confiance et méfiance.

— Un regrettable effet secondaire de plusieurs coups de pied dans la tête.

Je tournai mon regard vers son front. Il semblait effectivement y avoir des taches foncées sous la boue, peut-être des ecchymoses.

— Vous avez un nom ?

— Oui.

La commissure de mes lèvres frémit légèrement.

— Et vous pouvez me le dire, ou il est lui aussi perdu dans le brouillard ?

— Quinn O’Conor.

— Moi, c’est Riley Jenson.

Il se pencha en avant et me tendit la main. Je la serrai automatiquement, ce qui était vraiment la plus stupide des choses à faire. Il aurait facilement pu me tirer dehors s’il m’avait voulu du mal.

Mais il se contenta d’envelopper ma main de ses doigts longs et puissants, et de serrer légèrement. Au contact de sa paume brûlante, je me pris à imaginer que ces doigts parcouraient mon corps en attisant le désir que je ressentais déjà au plus profond de moi. Je déglutis avec difficulté.

— Enchanté de faire votre connaissance, Riley Jenson, répondit-il d’une voix si douce qu’elle me sembla résonner dans ma tête et non dans mes oreilles.

J’ôtai ma main de la sienne, mais je serrai le poing pour conserver un peu de sa chaleur. C’est cette réaction qui me fit me rendre compte qu’il fallait que je fasse attention. Jusqu’à ce que j’en sache plus à son propos, il valait mieux que je maintienne une saine distance entre nous. Même si mes hormones ne semblaient pas partager cette opinion.

Mais la curiosité était plus forte que la prudence.

— Et vous vous souvenez de ce que vous faites dans la vie ?

Il acquiesça.

— Je suis le propriétaire d’Evensong Air.

Je m’étranglai presque. Evensong était la plus importante des trois compagnies transpacifiques et venait de racheter le service de navettes qui menaient aux stations spatiales. Ce qui faisait du vampire assis en face de moi un multimilliardaire.

Son visage se referma.

— Est-ce que cela change l’opinion que vous aviez de moi ?

— Comme si j’avais eu le temps de me faire une opinion, lui dis-je en souriant, avant d’ajouter : mais, si c’était le cas, ce serait seulement parce que je n’ai jamais baisé avec un mec super, méga-riche.

Cela étant, je m’étais déjà fait le millionnaire de base, élevé au grain. À vrai dire, c’était même encore le cas à présent.

Son rire m’envoya des frissons le long de l’échine.

— C’est l’une des choses que j’aime chez les loups-garous : ils sont toujours directs quand ils parlent de sexe.

— Vous vous êtes déjà tapé un ou deux d’entre eux, pas vrai ?

Cela n’aurait pas été surprenant. Il était riche, il était beau, et c’était un vampire. C’était l’une des rares espèces qui pouvait tenir le rythme des loups-garous lors des chaleurs lunaires.

— Un ou deux, oui.

Il ne semblait pas vouloir en dire plus et je me demandai pourquoi. Je le regardai siroter son repas un moment, puis repris :

— Je croyais qu’Evensong appartenait à un dénommé Frank Harris.

— C’est le directeur et l’image publique de l’entreprise, répondit Quinn en haussant les épaules. Être un vampire a ses inconvénients. J’aurai toujours besoin de quelqu’un pour s’occuper de l’entreprise pendant la journée.

J’étais prête à parier que la marge de manœuvre de Frank Harris était des plus étroites.

— Qu’est-ce qu’un homme d’affaires aussi prospère que vous a bien pu faire pour se retrouver planté par des humains ? J’aurais pourtant cru que vous posséderiez le dernier cri en matière de gadgets pour la sécurité.

Il plissa le front.

— J’aimerais bien le savoir. C’est assez agaçant de se réveiller empalé sans avoir la moindre idée du pourquoi de la chose.

— J’imagine que c’est encore plus agaçant de savoir que ce sont deux simples humains qui vous ont mis KO.

— Très clairement.

Ses lèvres furent parcourues d’un frisson d’amusement et je sentis mon cœur manquer un battement. Il était temps de me retirer, avant que je fasse quelque chose d’idiot, comme mordre à l’appât de ce vampire.

— Bon, il faut que je me prépare pour le boulot. Vous ne voulez pas un manteau ou quelque chose du genre ? La météo prévoit de la pluie pour plus tard dans la journée.

Sa bouche s’étira dans un sourire sensuel.

— J’apprécie l’offre, mais les vampires ne ressentent pas le froid.

— Peut-être, mais vous me donnez froid rien qu’à vous regarder.

C’était en fait le contraire qui se passait, mais il n’avait pas besoin de le savoir.

Il haussa les épaules.

— Si cela vous fait plaisir, alors je veux bien ce manteau.

Je me levai et attrapai l’un des manteaux de Rhoan sur la patère, derrière la porte. Au moins Mme Russel ne nous ferait pas un infarctus en le voyant. Et, même si j’adorais taquiner la vieille bique, je doutais que nous puissions trouver un appartement aussi grand, aussi proche du centre-ville, pour ce prix-là.

Je fermai la porte et allai fouiller dans les paniers de linge propre à la recherche d’un chemisier et d’une jupe adaptés au bureau. Je les repassai, puis me préparai pour le travail. Quinn était toujours assis dans le couloir quand je sortis de chez moi en direction de la gare.

Je me glissai hors du wagon à la gare de Spencer Street et marchai quelques centaines de mètres jusqu’au bâtiment vert entièrement vitré dans lequel se trouvait le Directoire. Après être passée sous les portiques de sécurité puis avoir fait scanner l’empreinte de ma main, j’empruntai l’ascenseur vers le troisième sous-sol. Les dix étages au-dessus de la surface étaient le visage officiel du Directoire, ceux où l’on travaillait durant la journée à recevoir les rapports de crimes commis par des non-humains, traiter les délits et autres tâches mineures comme de tenir à jour la base de données de nouveaux vampires. Les cinq niveaux souterrains, eux, en étaient le cœur. C’était la partie du bâtiment que le public connaissait le moins, celle où nous nous occupions – et punissions – les crimes les plus graves : les non-humains qui violaient, tuaient et saignaient à blanc. Et nous travaillions vingt-quatre heures par jour, même si la majorité des gardiens ne chassaient que la nuit.

Nous n’étions qu’une centaine de personnes dans ce sous-sol, dont soixante-dix gardiens. Les trente autres étaient connus sous le nom d’agents de liaison pour les gardiens. Nous travaillions en trois-huit, et notre mission était des plus simples, sans être pour autant facile – rien n’était facile quand cela concernait les vampires. Nous vérifions et traitions les informations relatives aux crimes les plus sérieux, donnions aux gardiens leurs ordres de mission lorsque le soleil se couchait, réécrivions leurs rapports pour les rendre lisibles à l’aube, et nous occupions de fournir de la nourriture et de la boisson aux gardiens en résidence durant la journée.

Certes, la plupart des humains pensaient que les vampires étaient obligés de dormir pendant la journée, mais c’était une erreur, du genre de celles que les vampires étaient très contents de voir se propager. Et évidemment, la plupart des vampires ne pouvaient sortir au soleil sous peine de se retrouver frits comme une chips, mais cela ne voulait pas non plus dire qu’ils étaient comateux pendant ce temps-là. Les vamps n’avaient pas plus besoin de dormir que de respirer. Quand ils s’assoupissaient, c’était soit pour satisfaire à une habitude acquise lorsqu’ils étaient humains, soit parce qu’ils s’ennuyaient.

J’étais l’une des trois femmes à exercer cette fonction, et les deux autres étaient des vamps. Les gardiens n’étaient pas des personnes toujours très agréables et seuls ceux capables de se défendre pouvaient se retrouver affectés ici.

Jack leva les yeux de son écran en me voyant arriver dans son bureau et me décocha l’un de ses sourires pleins de dents.

— Bonjour, chérie.

— Bonjour, Jack.

J’enlevai ma veste, me laissai tomber sur ma chaise et laissai le scanner de sécurité vérifier mon iris pour confirmer mon identité afin de permettre le démarrage de mon ordinateur.

— Tu as encore travaillé toute la nuit ?

— Qu’est-ce qu’un vieux hibou comme moi pourrait faire d’autre ?

Je souris.

— Je ne sais pas. Vivre, par exemple ?

— J’ai une vie. C’est le Directoire.

— C’est triste. Tu t’en rends compte, n’est-ce pas ?

— Je préfère voir ça comme de la ferveur.

— La ferveur des fous de Dieu, quoi.

Il laissa échapper un sourire.

— J’ai bien reçu ton rapport. Bon boulot.

— Merci. Des nouvelles de Rhoan ?

— Pas encore. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Mais il n’est pas encore 9 heures, et de toute façon ton colocataire ne rend jamais ses rapports à temps.

J’étais tout à fait consciente de cela et, normalement, cela ne m’inquiétait pas.

— Vas-tu envoyer des gens à sa recherche s’il ne se manifeste pas ?

— Pas tout de suite, non.

— Bon sang, je te dis que quelque chose ne va pas !

— Seule notre intuition nous fait penser cela. Et toi-même tu penses que ce n’est pas grave. Pardonne-moi, Riley, mais si ce n’est pas grave, nous n’allons pas bousiller sa couverture.

La colère m’envahit. Je fis voler ma frange d’un souffle excédé.

— Eh bien, il va falloir que je fasse mes propres recherches.

Jack m’examina pendant une minute, ses yeux verts plissés par l’amusement.

— Dis-moi si tu trouves quelque chose.

Je levai le sourcil.

— C’est un ordre ?

— Oui.

— Et est-ce que tu m’en informeras, si tu trouves quelque chose ?

— Riley, Rhoan est un gardien, et la mission sur laquelle il travaille est classée top secret. Je ne peux pas partager certaines informations. (Il eut un instant de réflexion.) À moins, bien sûr, que ce soit avec quelqu’un prêt à repasser l’examen de gardien.

— C’est du chantage.

— Tout à fait.

Je secouai la tête.

— Et moi qui pensais que tu étais un gentil vampire.

— Ce genre de chose n’existe pas, répondit-il. Juste certaines nuances de la même couleur. Tu ferais mieux de t’en souvenir, surtout dans le coin.

Il avait tout à fait raison.

— Je ne repasserai pas l’examen.

Je ne m’inquiétais pas tant que ça pour Rhoan. Pas encore.

Au lieu de ça, je m’attaquai aux dossiers qui se trouvaient dans ma corbeille « courrier entrant ». La matinée s’étira et la sensation que Rhoan avait des ennuis n’augmenta pas – ni ne diminua. Ce qui était étrange en soi, car s’il était effectivement en danger sans possibilité de s’évader, la sensation de danger devrait logiquement s’intensifier, non ? Que signifiait le fait qu’elle reste à un niveau constant ?

À l’heure du déjeuner, j’achetai un sandwich et un soda au distributeur de l’entrée et me consacrai à certaines recherches concernant le mystérieux mais non moins délicieux Quinn.

Il y avait des tonnes de photos alléchantes : celui qui avait lancé la rumeur que les vampires ne pouvaient pas être photographiés n’avait visiblement pas essayé lui-même de le faire, ou alors c’était un fou. Et il y avait aussi beaucoup d’articles, qui oscillaient entre une ligne le qualifiant de monstre et une autre le saluant comme le sauveur de moult petites entreprises. L’un des articles concernait le cadavre d’un vamp que l’on avait découvert dans l’un des avions de fret de Quinn. Un autre, les plans de développement de son entreprise pharmaceutique de Sydney. Et enfin, un qui annonçait ses fiançailles à une certaine Eryn Jones, avec une photo du couple. C’était une femme mince aux cheveux bruns, absolument ravissante. D’un autre côté, je ne voyais pas Quinn avec un cageot. Je regardai la date de l’article : 9 janvier. Il y avait six mois.

Il devait vraiment l’aimer beaucoup, parce que les vampires s’engageaient rarement auprès d’une personne. Kelly m’avait raconté combien il était difficile de voir celui qu’on aimait vieillir et mourir alors qu’on reste, soi, éternellement jeune. La seule autre solution était de transformer son aimé en vampire, mais peu de couples survivaient aux tourments de la transformation. Les vampires avaient tendance à être territoriaux et il était rare que deux d’entre eux puissent vivre en harmonie.

Quelques articles plus tard, je découvris des informations intéressantes sur Eryn, ou plutôt sur sa mystérieuse disparition. Quinn avait visiblement été interrogé par la police, mais il avait ensuite été relâché, et l’enquête « suivait son cours ». Ce qui signifiait que les flics n’avaient pas la moindre idée de ce qui s’était passé.

Était-ce la raison de l’agression de Quinn ? Quelqu’un, quelque part, le soupçonnait-il d’être derrière la disparition d’Eryn ? Si c’était le cas, pourquoi était-il venu voir Rhoan ? Cela avait-il un rapport avec la disparition ou cela concernait-il tout à fait autre chose ?

Comment pouvait-il de toute façon connaître Rhoan, s’il vivait à Sydney ?

Je fronçai les sourcils et lançai une recherche sur sa fiancée, mais ne découvris pas grand-chose en dehors du fait qu’elle travaillait pour un grand laboratoire pharmaceutique. Laboratoire que Quinn avait apparemment acheté avant de le démanteler plusieurs mois après la disparition d’Eryn.

Intéressant, c’est le moins qu’on puisse dire. Même si Dieu seul savait en quoi cela pouvait être relié aux ennuis actuels de Rhoan.

Jack revint de sa pause déjeuner et je me remis au travail. L’après-midi s’éternisa, et malgré mes réguliers coups d’œil à la pendule Rhoan ne donna pas signe de vie. Jack faisait mine d’être totalement absorbé par son ordinateur, mais je savais qu’il gardait l’œil sur moi. Qu’il attendait que je dise quelque chose. Quelque chose à propos de Rhoan, de la nécessité d’envoyer des gens à sa recherche, et bien entendu de ce fichu examen.

Et je me refusais à aborder ce sujet précis, tout au moins tant que j’aurais d’autres options, que j’avais la ferme intention d’explorer aussitôt que je serais rentrée chez moi et que je me serais changée. Sauf, bien entendu, si la sensation de danger augmentait soudain.

Quand 18 heures sonnèrent, je quittai mon poste et m’empressai de sortir de l’immeuble. Comme nous étions samedi soir, la plupart des piétons étaient rentrés chez eux. Il y avait même de la place dans le train.

La nuit tombait lorsque le train arriva à ma gare. Je sortis du wagon et remontai le quai vers la sortie. J’eus soudain l’impression de ne plus être seule et regardai par-dessus mon épaule.

Comme d’habitude, la moitié des ampoules étaient grillées. La clôture était plongée dans l’obscurité, qui s’étendait comme des doigts osseux à certains endroits du quai. Personne n’était descendu en même temps que moi du train, et personne ne se cachait dans l’ombre. Personne que je pouvais sentir ou voir, en tout cas. Je regardai le quai de l’autre côté de la voie ferrée. Personne non plus.

Pourquoi ma peau était-elle parcourue de picotements trahissant ma nervosité ? Une nervosité qui, je le savais, signifiait qu’un vamp se trouvait dans les environs, dissimulé dans l’ombre.

Comment se faisait-il que je ne parvienne pas à le localiser ?

Et pourquoi l’air de la nuit était-il soudain porteur de menace ?

Je fronçai les sourcils en assurant mon sac sur mon épaule et continuai à remonter le quai. En m’approchant de l’escalier qui menait à Sunshine Avenue, l’odeur si reconnaissable de musc, de menthe et de mâle vint me chatouiller les narines.

Pas de vampire, donc, mais un loup. Les mâles de notre espèce tendaient à avoir une odeur un peu plus prégnante que ceux des autres espèces. Ou peut-être était-ce que, en tant que femelle loup-garou, j’y étais plus sensible naturellement.

Je m’arrêtai brutalement. Il se trouvait à gauche de l’escalier, caché entre le mur de la gare et la rampe pour handicapés. Il était totalement immobile, ce qui est extrêmement rare chez les loups. À part lorsque nous dormons, il nous est impossible de rester très longtemps sans bouger. Selon la théorie de Rhoan, c’était l’énergie de la bête que le corps laissait déborder ainsi.

— Je sais que vous êtes là, dis-je tout bas. Qu’est-ce que vous voulez ?

L’obscurité se fendit et laissa échapper le loup. C’était un gars longiligne à l’air pas commode qui ressemblait tellement à Henri Gautier que cela aurait pu être son frère. Sauf qu’à ma connaissance, Gautier n’avait pas de frère.

— Riley Jenson ? demanda-t-il d’une voix si froide et gutturale qu’un frisson me parcourut le dos.

— Qui la demande ?

— J’ai un message pour vous.

Mon cœur manqua un battement. Même si je ne pensais pas que mon frère fréquente ce genre de racaille, il pouvait néanmoins se servir de quelqu’un comme lui en tant que messager.

— Quoi donc ?

— Meurs, monstre.

Sa main bougea si vite que je ne vis qu’un mouvement flou, puis un revolver.

Je me jetai sur le côté aussi vite que possible.

Entendis le coup de feu.

Puis ce fut soudain une explosion de douleur.

Plus rien que la douleur.
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